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/.£ CIMETIERE DU VILLAGE. 
{Traduit de P anglais de T. Gray.) 

Du jour qui va mourir le beffroi dit le glas ; 

Les troupeaux mugissants contornent la prairie ; 
Le laboureur au nid revient à pesants pas, 

La nuit reprend la terre, et le sommeil la vie. 

Du paysage ardent s'effacent les tons d'or, 
Et dans l'air assoupi que le silence enchaîne, 

L'on n'entend que le chant du bourdon qui s'endort, 
Ou les bruits desbercails sommeillant dans la plaine. 

Ou bien encor le cri du hibou gémissant, 
Qui, du haut de sa tour, au vert manteau de lierre, 

Vient se plaindre à son Dieu de l'indiscret passant, 
Qui veuf troubler son règne antique et solitaire. 

Sous ces ormes rugueux, à l'ombre de ces ils, 
Où s'élèvent partout les tertres funéraires, 

Dans la tombe chouchés, à jamais inactifs, 
Du tranquille hameau dorment les simples pères. 

Du matin embaumé l'appel vivifiant. 

L'oiseau qui dit sa note, abrité sous la paille, 
Le cri perçant du coq, le cor retentissant. 

Ne les appellent plus à la rude bataille. 

Elle est morte pour eux la flamme du foyer, 
Pour eux ne veille plus l'active ménagère, 
L'enfant sur leurs genoux, cueillant son doux baiser, 
N'ira plus bégayer l'accueil de la chaumière. 

Que de fois sous leur faulx ont plié les moissons ! 

Comme leur soc ouvrait une terre obstinée ! 
Comme ils menaient joyeux l'attelage aux sillons ! 

Comme les bois tombaient aux coups de leur cognée ! 

Respectez, orgueilleux, leur utile labeur, 
Leur bonheur innocent, leur destinée obscure; 

Gardez-vous d'accueillir d'un sourire moqueur 
De leurs simples récits la naïve lecture. 

La pompe du blason, le faste de nos rois, 
Tout ce qui de la main de la fortune tombe, 

Reconnaît de la mort les rigoureuses lois : — 
Le sentier des honneurs ne conduit qu'à la tombe. 

Et vous, ambitieux, ne leur en voulez pas, 
Si le marbre à leurs os refuse ses trophées, 

Où sous l'immense nèfles pompeux hosannas 
Vont ébranler la voûte aux voix des coryphées. 

L'urne aux inscriptions, et le buste vivant, 
Peuvent-ils raviver le souffle qui sommeille ? 

Ou la louange ardente, au pathétique accent, 

De nos morts endormis charmer la froide oreille ? 

Qui sait si, dans ce lieu, perdu parmi les bois, 
Ne gît un coeur rempli du céleste délire; 

Des mains pouvant porter le grand sceptre des rois, 
Ou ravir tout un monde aux accords de la lyre ? 



Mais le savoir, chargé des dépouilles des ans, 
N'ouvrit jamais pour eux son livre plein de flamme, 

La froide pauvreté', réprimant leurs élans. 
Glaça dans leur essor les transports de leur âme. 

Plus d'un joyau sans prix, de l'éclat le plus pur, 
Demeure enseveli dans les mers insondables; 

Plus d'une fleur éclot dans quelque coin obscur 
Pour jeter ses parfums aux vents déserts des sables. 

Quelque Hampden rustique, au courage obstiné. 

Implacable ennemi de toute tyrannie, 
Un Milton inconnu là peut-être est couché, 

Un Cromwell innocent du sang de sa patrie. 
De sénats attentifs s'attirer les bravos, 

De ruine et de mort mépriser les menaces, 
Répandre l'abondance au sein des verts hameaux, 

Et d'un nom glorieux lire partout les traces, 

Ne fut pas leur destin : En bornant leur vertu, 
Le sort leur interdit d'être grands par le crime, 

De monter au pouvoir par le sang répandu, 
De refuser la grâce à l'homme leur victime, 

D'étouffer dans le cœur ses élans vers le vrai, 
De celer les rougeurs d'une honte ingénue, 

D'entasser sur l'autel du grand luxe éhonté, 
Un encens que la Muse à ses fils distribue. 

Loin du peuple en furie et loin de ses débats, 
Leurs modestes désirs jamais ne s'écartèrent ; 

Dans les riants vallons, témoins de leurs ébats, 
Ils vécurent sans bruit et sans bruit les quittèrent. 

A leurs os toutefois pour servir de rempart, 
Un frêle monument dont l'âge fait le charme, 

Orné de vers grossiers, de sculptures sans art, 

Y demande au passant le tribut d'une larme. 

Leurs âges que la muse y grave avec amour, 

Remplacent l'élégie aux paroles de flamme; 
Et bien des textes saints, qu'elle a semés autour, 

Y préparent le sage à rendre à Dieu son âme. 
Car quel est l'homme, en proie â l'oubli destructeur, 

Qui sut jamais quitter cette attachante vie, 
Laisser la chaude enceinte où lui vint le bonheur, 
Sans jeter en arrière un long regard d'envie ? 

Sur quelque cœur aimant l'âme compte au départ, 

L'œil qui se ferme a droit au don de quelques larmes; 
Mort, d'affections l'homme encore veut sa part, 

Et d'un bonheur enfui sentir toujours les charmes. 
Pour toi, qui te souviens de nos morts dédaignés, 

Qui t'es fait de leur vie un fidèle interprète, 
Si, dans ces lieux, par la rêverie amenés, 

De sympathiques cœurs s'informent du poète : — 

Des vieux aux cheveux blancs peut-être leur diront : 
Nous l'avons vu souvent, au lever de l'aurore, 

Foulant d'un pas hâtif les humides gazons, 
Devancer sur le mont l'astre chéri de Flore. 
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Au pied de ce vieux hêtre, incliné par le temps, 
Qui fait monter si haut ses bizarres racines, 

Souvent il s'étendait, pensif et nonchalant, 
Contemplant le ruisseau qui fuit sous les collines. 

Tout auprès de ce bois, qui rit comme en mépris, 
Il errait, murmurant ses fantasques pensées, 

Soucieux, abattu, languissant, indécis, 
Victime, aurait-on dit, d'espérances brisées. 

Sur la bruyère, au pied de l'arbre qu'il aimait, 
Un jour on le chercha ; mais la place était vide, 

Mais au bord de ce bois, où naguère il errait, 
On n'entendait plus fuir que le ruisseau limpide. 

Le lendemain, en deuil, avec des chants de mort, 
Nous le vîmes porter le long du cimetière : 

Approche et lis (toi qui sais lire) ce qu'alors 
Sous cette vieille épine on grava sur la pierre. 

V EPITAPHE. 

Ici repose, avec la terre pour tombeau, 
Un jeune homme oublié de la fortune amie : 

La Muse avec faveur l'accueillit au berceau ; 
Il fut l'enfant gâté de la mélancolie. 

Généreux de nature et sincère de cœur, 
Le ciel à ses bienfaits pesa la récompense ; 

Il donna ce qu'il eut (une larme au malheur), 
Il obtint un ami pour prix de sa constance. 

Laissez dans le tombeau, ce fut son dernier vœu, 
Descendre son mérite et dormir ses faiblesses : 

Dans le sein de son père et le sein de son Dieu, 
Ils attendent tremblants l'effet de ses promesses. 

J. BoÏELLE. 
Dukuich Collège, London. 



OLD FRENCH abomer AND abosmer. 

The purpose of this note is to point out that 
thèse two O. Fr. forms, which hâve ever since 
the time of Du Cange been considered as 
standing for one and the same word, are in 
reality two words, distinct both in origin and 
use. The case is so simple as scarcely to 
call for more than an orderly disposition of the 
facts. No new etymology is hère offered, 
though the correctness is tested of what Isup- 
posed to be a new etymology, before findingit 
recorded, where least to hâve been expected, 
in the collection of La Curne de Sainte 
Palaye. 

1. Abomer has from the first been correctly 
referred to Lat. abominari (for which Plau- 
tus has a collatéral active form abominare). 



In the proper sensé of Mod. Fr. abominer ît 
occurs, so far as I hâve been able to discover, 
only once: Cambridge Psalter v, 5, "Hume 
de sancs e tricheur abomerat nostre Sire (Vir- 
rum sanguinum et dolosum abominabitur 
Dominus)" — incidentally referred to by Diez, 
E. W., ii c , s. v. abomé. * 

Godefroy, however, cites two examples of 
its derivative verbal noun abosme, -2 with 
corresponding meaning : " Cil qui la veoient 
de loing avoient grant abosme de lui veoir." 

And 

A Dieu en vint si grant abosme 
Que pour ce Gomorre et Sodome 
Il fist toutes ardoir en cendre. 

A specialized meaning of abomer, that of 
'nauseare,' is noted by Du Cange and later 
lexicographers asoccurring in the " Miserere" 
of the Renclus de Moiliens : 

Moult est en enfermeté grant, 
Homs qui abosme (3) sa viande. 

This again is the only occurrence of the word 
that I am able to cite with the meaning ' nau- 
seare,' but it is abundantly supported by a 
corresponding use of the Low Lat. abominatio, 
O. Fr. abomination: "Cum homo antequam 
cibum accipiat, abominationem patiatur," etc.; 
and " La menthe . . . conforte l'estomac 
et donne apetit de mangier et oste abomina- 
tion (Du Cange, s. v. abominatio). 

2. With the above abomer Du Cange and 
subséquent lexicographers, with the exception 
of La Curne, hâve confounded the word 
abosmer ' to cast down, deject.' La Curne, 
on the other hand, is ignorant of abomer 
(=abominari), but has, as I believe, correctly 
explained abosmer. His treatment of the 
word (slightly abridged) is as follows : 

"Abosmer, verbe. Abysmer. 

Précipiter dans un abyme, c'est le sens 
propre de ce mot, que nos anciens Auteurs, les 
Poètes surtout, employoient absolument et au 
figuré, pour exprimer la consternation, la dou- 

1 For the form cf. alluminare alutner, noiviinake nomer, 
seminare semer. 

2. Godefroy has also an adjective, abosme 'plongé dans 
la douleur,' with the single citation, "Que j'ai le cuer 
abosme et triste." But this is evidently the past participle 
rt&?s/w/ (treated in the présent article under 2.), with crasis 
of final è and inital e. 

3 Spelt abomc in another citation of the same passage by 
Godefroy from a différent manuscript. 
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